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ROUBAIX, LE 6 NOVEMBRE 1885 

M. CLEMENCEAU 
A U P O U V O I R 

Pendant qnc M. Lockroy s'agite et 
court le risque de s'user dans les coulisses 

"avant mémo le lever du rideau, M. Cle­
menceau dresse ses batteries avec des 
allures de conspirateur. 11 évite de se 
montrer et parle moins encore ; on oublie­
rait jusqu'à son existence, sans les indis­
crétions de quelquos-uns de ses amis. 
Ceux-ci racontent, un peu imprudemment, 
qu'il est prêt à tous les sacrifices, que la 
République peut compter sur son abnéga­
tion et son dévouemont, et l'on en conclut, 
avec raison, que M. Clemenceau veut être 
ministre. 

11 le sera ; mais quand ? Point trop tard, 
car il brûle de s'immoler à la chose pu­
blique ; pas trop tôt, car 1e Congrès se 
réunira dans quelques semaines. Or, M. 
Clemenceau ne peut pas être ministre lors­
que F Assemblée nationale siégera à Ver­
sailles. 

Do quel front viendrait-il répondre à 
ceux qui voud'ik-nt réviser la Constitu 
tion : «Je ra'yoppose ; c'est illégal ; vous 
deviendriez une assemblée insurrection­
nelle ! ^ lui qui ;i soutenu contre MM. 
Ferry, Le Royer et Dauphin coalisés, la 
tonte-poissance du Congrès, son droit de 
tout modifier, de tout bouleverser ? 

Ministre, M. Clemenceau trouverait 
peut-êtro excessives les thèses qu'il soute­
nait dans l'opposition ; il aime mieux 
n'avoir pas à le dire. 

Après le Congrès, les ministres n'auront 
plus qu'à faire leurs malles ; M. Clemen­
ceau leur signifiera que la maison est à lui 
et qu'il faut en sortir. Ils lui céderont la 
place, et nous connaîtrons les douceurs 
d'un gouvernement jacobin ; nous serons 
vexés, molestés selon la sacro-sainte for­
mule. Mais ce ne sera pas long : M. Cle­
menceau est un de ces autoritaires qui 
excellent à ameuter contre leur personne 
tous ce .•* qui ne pontifient pas dans leur 
petite . apelle. 

i -lue-là il faut vivre ; nous voulons 
dit iue la République ne saurait se pas­
ser de ministres et attendre, sans l'ombre 
d'un gouvernement, le bon plaisir de M. 
Clemenceau. 

n y a bien M. Brisson; mais M.Brisson 
commence à tourner ses regards vers lo 
port. On l'entend soupirer au seul mot de 
fauteuil, ot il ne peut voir une sonnette 
sans que sa main s'étende pour 11 saisir. Il 
fait penser à Mignon pleurant ses oran­
gers. On dit que cet élève préféré de M. 
Grévy veut copier jusqu'au bout son illus­
tre modèle. Il croit,dans tous les ca-*, que 
le plus court chemin.pour aller du Palais-
Bourbon à l'Elysée est celui qui traverse 
les appartements présidentiels. 

M. Brisson, qui commence à se lasser 
du mal qu'il faut se donner pour rester 
ministre, médite donc d'échanger les 
sceaux contre la sonnette; il a proposé ce 
troc au bon Floquet, et Floquet ne s'est 
pas montré insensible au plaisir de moles­

ter la magistrature; maisle portefeuille de 
l'intérieur lui conviendrait mieux, et il 
médite de le ravir à M, Allain-Targé. 
Celui-ci résiste; mais, comprenant sans 
doute qu'il finira par succomber, il résiste 
juste assez pour inspirer aux autres le dé­
sir de transiger. Etant propre à tout (c'est 
sa spécicalité), il s'accommoderait des 
finances, de l'agriculture, du commerce, 
ou des travaux publics. 

On prétend même que M. Allain-Targé, 
prévoyant la retraite de son ami Brisson 
et craignant quoique coup de Jarnac, our­
dit de menues intrigues. C'est lui qui dicte 
aux reporters ces petites notes sur la poli­
tique ministérielle qui font bondir Ooblet 
et frappent Brisson de stupeur. En lisant 
dans le Temps l'exposé des résolutions 
qu'il aurait pu prendre, le président n'en 
revenait pas, et, aujourd'hui encore il ad­
mire dans M. Allain-Targé un Machiavel 
qu'il ignorait. 

Même avec l'aide de ce diplomate, M. 
Brisson réussira-t-il à reprendre le fau­
teuil? On en doute ; on raconte que M. Cle­
menceau veut laisser M. Brisson là où il 
est; cet homme, hésitant et timide, qui 
n'ose ni rédiger un programme, ni choisir 
ses collaborateurs, ni avoir l'apparence 
d'une volonté, devant remplir à merveille 
le rôle qu'il lui réserve: «-lui d'un cha­
peau mis sur un fauteuil pour garder la 
place. 

Lorsquo le moment sera venu, M. Clé-
mmencoau n'aura qu*à l'écarter àm bout du 
doigt et à s'asseoir. 

NOUVELLES DU JOUR 
L e c o m i t é c o n s e r v a t e u r d u d é p a r t e m e n t 

d e l a S e i n e 
Paris, 5 novembre. — Lo bureau du comité con­

servateur de la Seine s"est réuni et a décidé non-
seulement de ne pas dissoudre !e comité, mais de 
préparer la nouvelle lutte électorale qu'ouvriront 
les options des députés élus à la fois à Paris et 
dans les départements. 

On sait dojà que ces options seront au nombre 
de cinq ou six. Et les candidats de l'opposition 
conservatrice en pareil nombre, que le suffrage 
universel a placés en tète de la liste, lors du der­
nier scrutin, sont tout naturellement désignés pour 
se représenter. 

Le comité conservateur aura toujours son siège 
10, rue des Pyramides, où se tiendront, quand le 
moment sera venu, les réunions. 

M. C l e m e n c e a u c h e z M. G r é v y 

Paris, 5 novembre. — M. Clemenceau a déjeuné 
nier à l'Elysée. Il a eu un long entretien avec le 
président de la République. 

M. M é l i n e , c h e v a l i e r d u M é r i t e a g r i c o l e 

Paris, 5 novembre. — L'Officiel de demain pu­
bliera un décret nommant M. Méline, ancien mi­
nistre de l'agriculture, chevalier du Mérite agri­
cole. 

F ê t e s p o p u l a i r e s i P a r i s 
Paris, 5 novembre. — Les comités radicaux pa­

risiens ont imaginé de constituer un grand syn­
dicat dit de l'industrie parisienne, qui sera chargé 
d'organiser des fêtes populaires à Paris pendant le 
cours de l'année 1886. 

M. Alphand, directeur des t-avaux de la vil le,a 
été placé à la tête de ce syndicat, dont font partie 
plusieurs notabilités commerciales. Dans la séance 
qu'il a tenu aujourd'hui, ce syndicat a décide de 
nommer un comité composé de 30 et quelques 
membres qui sera chargé du programme des fêtes 
en question et de proposer les voies et moyens des­
tinés à en assurer le fonctionnement et le succès. 

E n t r é e d u p r i n c e d e H o h e n l o h e 
à S t r a s b o u r g 

Strasbourg, 6 novembre. — Le prince de Ho-
henlohe-Schillingsfùrst a l'ait hier, à deux heures, 

son entrée à Strasbourg. Il a été reçu à la gare par 
toutes les autorités civiles et militaires, ayant à 
leur tète M. Hoffmann. 

Monté en voiture, il s'est rendu au palais, ac­
compagné de la princesse sa femme et de la prin­
cesse Flfsabeth, sa fille. 

Les différentes sociétés allemandes de la ville 
ont fait, dans la soirée, une promenade aux flam­
beaux en l'honneur du nouveau statthaher. Aucun 
incident à noter. 

P r o c è s d e p r e s s e 

La cour de cassation, a cassé hier, sur le pourvoi 
de M. Lutand, les quatre arrêts rendus parla Cour 
d'appel de Paris, le 12 mai 1885, à l'égard des gè-
rauts du Monde, du Pays, de la Nation e t d n Cri 
du Peuple. On se rappelle que ces arrêts avaient 
déclaré la juridiction correctionnelle incompétente. 
Ces quatre affaires ont été renvoyées devant la 
Cour d'appel de Rouen. 

Une dépêche d'Amiens annonce que le Franc-
Picard Républicain est traduit en cour d'assises 
pour un article politique. C'est le gérant, M. Le-
febvre, de Douai, qui est assigné. 

LES ŒRViïEËHlÊilMNÏS 
Paris, 5 novembre. — La réunion des ministres 

qui a eu lieu dans la matmèe, devait, au diro îles 
officieux, s'occuper uniquement des termes de la 
déclaration que le Cabinet, maintenu ou reconsti­
tué, doit lire à la Chambre aussitôt après sa cons­
titution, mais il paraît que cette besogne ne lui a 
pas suffi, ce qui se comprend d'autant plus que 
l'accord n'a pu se faire jusqu'à présent sur aucun 
des points qui doivent figurer dans le document 
sur la situation financière, pas plus que sur la 
politique coloniale. On n'est d'accord qu'au sujet 
de l'épuration des lonctionnaires. C*est pourquoi 
nos Excellences qui pensent que, pour masquer le 
vjde de leurs résolutions, il convient avant tout, 
de donner aux radicaux quelque chose à dévorer, 
se sont-elles retournées du côté du péril à droite. 

M. Allain-Targé, pour préparer les voies à cet 
effet, a, en conséquence, exposé à ses collègues : 
< La situation (ce sont les termes de la note offi­
cieuse relative au conseil de cabinet &(• ce matin) 
des comités royalistes et impérialistes en pro­
vince. 11 a dit que la propagande faite par ces co­
mités redoublait d'activité. > 

Après cela, il est difficile de discerner ce qui va 
arriver aussitôt après la rentrée. Déjà le terrain est 
préparer par les articles de certains organes radi­
caux, et il ne s'agirait de rien moins que des me­
sures à prendre pour avoir raison d'une grando 
conspiration monarchiste. 

Ah ! pour ce qui est de ces mesures, l'on peut 
compter sur l'unanimité chez toutes les nuances de 
la gauche, et cela avec d'autant plus de raison 
qu'elles devront être, avant tout, un terrain de 
représailles contre le succès des conservateurs au 
4 octobre. 

Quelles seront ces mesures ? On en a un échan­
tillon dans les diverses propositions ou expédients 
suggérés par certains mamelucks de M. Brisson 
ou de M. Allain-Targé. Mais on peut être certain 
que ce ne sera pas tout. Vis-à-vis de ces perspec­
tives, il importe surtout et avant tout, que les 
conservatenrs se montrent unis, que pas un seul 
d'entre eux ne sorte des rangs, que leurs résolu­
tions soient communes, car c'est ainsi qu'ils évi­
teront de laisser prise coatre eux à leurs adver­
saires. 

C'est dire assez que le sentiment général ici, 
parmi les homr.ies d'ordre, est qu'il ne doit y avoir 
dans la droite aucun groupe distinct. 

L'union absolue des droites, voilà ce qu'exige la 
situation ; c'est maintenant plus que jamais la 
consigne, et elle sera scrupuleusement observée, 
il n'y a aucune appréhension à avoir à ce sujet. 
Aussi les organes radicaux qui prétendaient déjà 
1» contraire, en seront-ils pour leurs frais d'imagi­
nation. 

SCANDALEUSE INCURIE 
l'n de nos confrères fait un récit que nous allons 

brièvement raconter d'après lui. 
Le 8 mai dernier, le maire de Clichy recevait 

la lettre suivante : 
« Médéah, 6 mai 1S85. 

» £e bataillon d'Afrique (dépôt). 
» Veuillez annoncera la famille du nommé Dubois 

(Amédée-Eugène), quo ce militaire adisparu pendant 
les journées des 88, 29 et 30 mars dernier, au Ton-
kin. ' 

Ce renseignement nous a été transmis par dépêche 
ministérielle du 23 avril 18S5. 

» Le capitaine-commandant le dépôt, 
» SCUAMBEUT. » 

M> âSày* maire, et M. Marquez, son adjoint, 
i prév i t iAt la frmille Dubois. 

La disparition au Tonkin, c'est la mort ; les" 
infortunés parents du pauvre soldat, prirent le 
deuil de'leur fils perdu au service de la France. 

Mais le 2 août dernier, la mairie recevait la 
deuxième lettre suivante : 

« L'offlcier-payeur Baguerey, remplissant les fonc­
tions d'officier d'état-civil à Chu (Tonkin). porte à la 
connaissance du maire de Clichy que le chasseur Du­
bois (Araêdée-Eugène), disparu à Long-Song, est ren­
tré des prisons de l'ennemi le 19'juillet, et est actuel­
lement présent au 2e bataillon d'Afrique : prévenir la 
famille. 

M. Jolf, maire, porta cette heureuse nouvelle 
aux parents éplorés, qui versèrent des larmes de 
joie. 

Leurs fils vivait ! pour eux, toutes les douleurs 
ressenties étaient, en une minute, effacées ! 

Mais, hélas! la mairie de Clichy recevait une 
troisième communication ainsi conçue : 

Les membres du conseil d'administration du 2* ba­
taillon d'Afrique informent le maire de Clichy que 
les héritiers de Dubois (Amédée-Eugènc). décédé le 
£9 mari i88i>, à l'ambulance de Dong-Sung (Ton­
kin). posrront faire toucher une somme de 35 fr. 25, 
provenant des fonds particulier* appartenant à ce 
militaires 

Le maire de Clichy télégraphia immédiatement 
à Médéah afin de savoir si, oui ou r.on, le soldat 
Dubois était mort. 

La dépêche, partie depuis samedi, est resté sans 
réponse. 

Incertitude plus cruelle que la plus funèbre vé­
rité pour ce père et cette mère, auxquels on inflige 
les plus accablantes épreuves! 

A qui incombe la responsabilisé de faits si scan­
daleux et si mauvais ? Risquer l'existence des 
hommes, c'est le jeu terrible de la guerre. Mais 
jouer avec le cœur de leurs parents, faire passer 
par toutes les alternatives de la douleur une fa­
mille déjà éprouvée, cela touche au crime ! 

LE CABINET 
E T L A I5KI M O N P L E A l È R E 

P«u-i*^ 5 novembre. — Ce que l'on croyait décidé 
au sujet delà reconstitution du cabinet qui devait 
s'opérer après démission du président du conseil et 
de ses collègues remise entre les mains de M. Jules 
Grévy le jour ou la veillede la réunion de laCham-
bre, fait plus que jamais question. 

On a réfléchi, parait-il, à l'Elysée, et l'on estime 
aujourd'hui que la démission devant inspirer des 
inquiétudes au sujet de la stabilité gouvernemen­
tale et donner lieu à des compétitions dangereuses 
juste à l'instant où l'on entend faire prévaloir la 
concentration des gauches, on pouvait d'autant 
moins ne pas y avoir recours qu'il ne s'agissait 
que se pourvoir au remplacement de deux minis­
tres et d'un échange de portefeuilles entre trois ou 
quatre membres du cabinet. 

Donc changement à v«e depuis 94 heures. Ce­
pendant, ne vous y trompez pas, ce n'est peut-être 
pas encore le dernier mot de la solution. Demain 
n'exclue pas une autre combinaison, et cela se 
conçoit de la part de gens dont l'unique occupation 
est de découvrir quelque nouvelle subtilité de 
nature à établir leur supériorité parlementaire. Et 
pendant ce temps, la machine gouvernementale 
marche comme elle peut, sans direction et par sa 
seule force d'impulsion. 

Quant à la réunion plénière, voici ce qui se 
passe : Comme ses adversaires, de plus eu plus 
nombreux à mesure que les députés rentrent à 
Paris, ne sauraient vouloir refuser d'en tenter 
l'expérience sous peine d'être considérés comme 
des adversaires de l'union des gauches dans le Par­
lement, M- E. Lockroy a été prévenu par les chefs 
del'ancienne majorité qu'il n'y avaitaucun moyen, 
en dehors de la reconslitution des groupes, de 
provoquer l'entente préalable nécessaire au succès 
de la réunion plénière. Les groupes seront donc 
reconstitués, et comme c'est chose déjà à moitié 
faite, le premier élu de Paris a dû se résigner au 
fait accompli. 

Par suite, la réunion plénière s'en trouva peut-
être retardée ; mais ce sera comme on dit vulgai­
rement, reculer pour mieux sauter, car l'avorte-
ment est aujourd'hui plus certain que jamais. 

COMMENT LE COMMERCE FRANÇAIS 
E S T P R O T É G É ! 

Une dépêche particulière de Londres annonce 
l'arrivée du transport de l'Etat français la Cara­
vane, venu dans cette capitale pour embarquer 
tous les appareils distillatoires exécutés par une 
fabrique anglaise pour la station d'Oboek, ainsi 
que du charbon pour la même destination. 

Ce n'est pas la première fois que le gouverne­
ment actuel est pris en flagrant délit d'avantager 
le commerce étranger au détriment du commerce 
national. 

Certaines administrations officielles s'adressent 
sans vergogne à l'étranger quand leur pays possè­
de toutes les ressources nécessaires pour les satis­
faire. Ici, leur conduite est d'autant plus injusti-
flable,que l'Etat entretient à Nevers, aux frais des 
contribuables, une école de chaudronnerie, et 
qu'en France, pays de distillerie, les appareils des­
tinés à cette fabrication ont atteint un rare degré 
de perfection. 

Quant au charbon, on nous avait annoncé que la 
création d'Obok comme station de charbon devait 
nous affranchir du joug des Anglais à Aden, et 
que dorénavant les navires français pourraient y 
renouveler leur provision, mais voilà qu'au lieu 
de le prendre à Aden, c'est à Londres que aocs al­
lons l'acheter. 

11 y a lieu de supposer que ce n'est pas unique­
ment pour le malin plaisir de donner aux divers 
caps de la côte les noms de Ferry ville, Peyron ville, 
Faureville et Conneauville que cette station aura 
été créée. 

O E MANIFESTATION POLITIQLE 
A P A R I S 

Depuis le 18 octobre, il n'y a plus guère eu lieu 
à Paris de réunion publique, bien que les organi­
sateurs et les habitués de ces sortes de meetings 
aient déclaré vouloir se tenir en permanence pen­
dant toute la durée des travaux parlementaires. 

Cependant, ils n'ont pas abandonné leur idée. 
Us se concertent, en effet, depuis quelques jours 
afin de faire coïncider la reconstitution du cabinet 
Brisson avec une grande manifestation qui aurait 
lieu, soit à la salle Lévy, soit au Cirque d'hiver 
on au Cirque Fernando.dans le but de réagir contre 
le choix de certains ministres, notamment de M. 
Spuller, si celui-ci ou tout autre opportuniste de­
vait faire partie de la nouvelle administration. 

Si ce système est continué pendant toute la légis­
lature, il s'en apprête de belles pour nos gouver­
nants. Les opportunistes, en tout cas, n'auront pas 
à se plaindre, puisqu'ils ont réclamé l'organisation 
dtns toutes les communes d'associations politiqnes 
devant se traduire en clubs et partant en manifes­
tations pareilles à celles qui se préparent à Paris. 

LE PREMIER COUP DE FEU 

Paris, 6 novembre. — On ne lui reprochera pas, 
au moins, de n'avoir pas été significative, la 
séance de début du cojseil municipal! 

A peine soat-ils rèut is, que nos conseillère mu­
nicipaux, mettant ènergiqnement les pieds dans 
le plat, comme on dit, se hâtent de rèclrmer la 
mise en accusation du ministère Ferry. C'est 
qu'ils ne sont pas opportnistes , eux! Ah! mais 
non! 

M. Vaillant ayant déposé la proposition d'un 
vœu devant être transmis à la chambre des dépu­
tés pour obtenir l'amnistie de tous les condamnés 
politiques, M. Michelin s e s t l e v è e t a fa i t ladè- | 
ciaration suivante: 

« L'amnistie s'applique non-seulement aux per­
sonnes déjà condamnées, mais encore à celles qui 
se trouvent sous le coup de poursuites. Or, le mi­
nistère déchu a des comptes à rendre, il a violé la 
Constitution (très bien à gauche). Aussi j'espère 
que la nouvelle Chambre votera sans retard sa 
mise en accusation. Pour moi, je la demanderai, 
soyez-en sûrs ; je voudrais donc que M. Vaillant 
exceptât le ministère Ferry de sa demande d'am­
nistie. » 

Bien entendu, le conseil municipal a applaudi 
de toutes ses forces aux paroles de M. Michelin, et 
la proposition de M. Vaillant a été repoussèe. 

Voilà qui, a bref délai, promet de beaux jours à 
la fameuse concentration des gauches, et les amis 

de M. Jules Ferry, s'il en reste encore à la nouvelle 
Chambre, peuvent se préparer à l'orage qui les at­
tend. 

Réception derambassadeurd'Allemape 

Paris, 5 novembre. — Le comte de Munster, 
ambassadeur d'Allemagne, a remis aajourd'hui,eu 
audience solennelle, ses lettres de créances à 
M. le Président de la République. 

L'ambassadeur et - le personnel de l'ambassade 
allemande ont été conduits au palais de l'Elysée 
par M. Mollard, introducteur des ambassadeurs et 
un aide des cérémonies, dans les voitures de la 
Présidence, escortées par un escadron de cuiras­
siers. 

Le cortège est entré dans la grande cour de l'Eiy-
sèe à 2 heures et demie. 

Les honneurs militaires ont été rendus par un 
bataillon de la garde de Paris, avec son colonel, le 
drapeau et la musique. 

A l'arrivée et au départ, la musique a joué l'air 
national allemand. 

Le Président de la République, ayant à ses côtés 
M. le min'stre des affaires étrangères, et entouré 
de sa maison militaire, a re ,-u le comte de Munster 
dans le grand salon des fêtes. 

L'ambassadeur, en remettant ses lettres de 
créance, a prononcé les paroles suivantes : 

« Monsieur le Président, 
» S. M. l'Empereur d'Allemagne, mon auguste mai-

tre, a daigné me nommer son ambassadeur extraor­
dinaire et plénipotentiaire auprès de la République 
française, et j'ail'lionneur de vous remettre, Monsieur 
le Président, la lettre qui m'accrédite en cette qua­
lité. 

» Mon souverain, en me confiant ectie haute mis­
sion, ma chargé de continuer et de développer les 
relations de bon voisinage si heurcusemen*. entrete­
nues par mon prédécesseur. 
BJJ<>Veuillez croire, Monsieur le Président, quej'éprou­
verai toujours une vive satisfaction à m acquitter de 
cette tùche si conforme à mes sentiments personnels, 
en me faisant 1 interprète fidèle et sincère des bonnes 
intentions de mon auguste souverain. » 

Le Président de la République a répondu : 
« Monsieur l'ambassadeur. 

» Je reçois avec plaisir la lettre par laquelle S. M. 
l'Empereur d'Allemagne vous accrédite en qualité 
d'ambassadeur auprès de la République française. 

» Je suis persuadé que, vous inspirant de vos senti­
ments personnels comme vous voulez bien le dire, et 
de l'intérêt commun des deux nations, vous conti i-
buerez a l'affermissement des bonnes relations qui 
existent entre elles, ainsi qn'a su le faire votre émi-
uent prédécesseur. » 

La réception terminée, M. Mollard a reconduit 
le comte de Munster et sa suite à l'ambassade 
d'Allemagne, avec le même cérémonial. 

LA SITUATION EN ANNAM 
EST A U T O N K I N 

Le Journal des Débats publie la lettre suivante, 
écrite par un officier du corps expéditionnaire du 
Tonkiu. 

19 septembre. 
Rien de bien nouveau ici. Tout ce mois de septem­

bre est peut-être encore plus chaud que les autres : 
pas une goutte de pluie ! Heureusement, il fait un 
peu plus frais vers la fin de la nuit. 

Quant à la situation, elle devient des plus compli­
quées. 

Non seulement tout l'Annan est sou 1ère, mais 
nous sommes surs maintenant que toute la région 
tlu fleuve Rouge est occupée ; fmtifiée cl solidement 
garnie. 

Il y a trois ou quatre jours, une canonnière,voulant 
pousser une reconnaissance, a remonté le fleuve Rou­
ge à quelques kilomètres # de Hong-Hoa ; elle a dû 
battre en retraite à toute rapeur, malgré ses canons 
revolvers, après avoir eu 3 tués, et 7 blessés. 

Toutes les fortifications autourdeTuyen-Ouan sont 
réoccupées ; en un mot, toute la région est en état rie 
défense. Et, sans aller aussi loin, une bande de 000 a 
"OO hommes est venue, il y a quatre jours, attaquer 
et piller des villages à trois kilomètres et demi de 
nos cantonnements. Nous avons dû prendre les 
armes. A notre arrivée, ils se sont retirés, mais sans 
se presser, je vous assure ; je les voyais, à 1,200 ou 
1,500 mètres, incendier quatre autres villages en s'en 
allant. Du reste, nous avions l'ordre de faire une, 
simple démonstration et de ne pas tirer à moins t'a 
nécessité absolue. 

J'ai ramassé, à l'endroit où ils avaient tiré, des 
étuis de remingtons, de irinchesters et de mausers. 

Autre chose encore, et ceci en plein delta : 
Dans la région comprise entre Hai-Dsuong, Bac 

Ninh et Hanoi, les mandarins placés par nous sont 
chassés et remplacés par d'autres que soutiennent 
les bandes gui tiennent toute celte contrée et qui me* 
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(s D I T S ) 

« Il arriva trop t * r d ' M * mère avait été exé­
cutée I 

. . . Le jeune homme se tut. La force lui man­
quait encore ose fois pour parler... Tons ses mem­
bres tremblaient ; ses mains s'agitaient sous l'ac­
tion d'un courant nerveux et ses yeux dont les 
j^anpières étaient abaisséec, semblaient creusas su­
bitement par nne souffrance atroce. 

Marie se taisait. Elle ne trouvait pas une parole 
4e consolation à cette grande douleur. Jérôme 
murmura '• 

— Voilà e t que TOUS deviez connaître, ce qne 
j'avais le devoir de vous apprendre J'ai fini. 
M*aime«-voas encore 7 

Elle s'avança doeeement. Il s'était assis snr le 
tronc d'an bouleau abattu par un orage. 

Elle lai prit le front, le rît pencher. Il sentit 
l'effleurement d'un baiser chaste... 

Et Marie répéta lentement, de cette même voix 
grave qa'eile avait tout à l'heure : 

_ j# v o n aime, maigri tout, Jérôme, je vous 
«tisse et vous aimerai toujours... 

II se laissa glisser aux genoux de la jeune fille 
• tMewemvaasatappava les lèvres sur a » nains . 

— Si je cache soigneusement ce secret, rcprit-il, 
c'est que je ne veux pas voir autour de moi de la 
pitié ou des consolations banales. Je vis seul avec 
ce souvenir que Jusillet partage avec moi. Mais 
vous, Marie, vons deviez tout connaître. Je vous 
devais la vérité. 

— Je comprends vos tristesses et vos mélanco­
lies. Mais qu'est devenu cet homme, ce mèdecin,ce 
meurtrier ? 

— Madelor ? 
— Vous ne l'avez pas revu ? 
— Jamais. 11 s'est sauvé, allant cacher sa honte 

loin de Château. J'ai cherché ses traces. Je me 
suis informé. Je voulais me trouver en face de lui, 
m'attacher à ses pas comme une vengeance de 
tous les jours, de toutes les minutes. N'ai-je pas le 
droit de lui demander compte de la vie de ma 
mère ? N'ai-je pas le droit de lui demander compte 
de sa vie à lui, depuis ce jour, de savoir ce qu'il 
en a fait? A Château, son notaire seul aurait pu 
dire le lieu de sa retraite : il s'y est constamment 
refusé. Je ne sais ce qu'il est devenu, mais Dieu 
voudra que je le trouve un jour sur mon chemin. 
Ce jour-là, Marie, que ferai-je? je ne sais. La 
haine que je ressens est impitoyable ; il est des 
moments où, tout en souhaitant la présence de cet 
infâme, je me prends à trembler. 

De nouveau ses yeux étaient devenus méchants 
et durs ; ses traits s'étaient tendus, avaient revêtu 

. une singulière expression de cruauté, Marie eut 
peur. 

— Jérôme ! murmura-t-ellè. 
Le iermier redevint plus calme. 
— C'est la première fois, depuis bien des années, 

que je parle de ce misérable, dit-il. Jusillet et moi, 
1 

lorsque nous nous trouvons ensemble, évitons ce 
qui peut attirer sur nos lèvres ce nom exécré.Par­
donnez-moi donc, Marie, de m'ètre laissé aller, 
devant vous, à ces souvenirs pénibles qui doivent 
offenser votre âme si bonne, si incapable de com­
prendre le mal. Pardonnez-moi !... 

— Votre colère et votre haine sont justes, trop 
justes, hélas ! 

Elle le regardait tendrement. Comme il était 
resté à genoux, elle le força de se relever. Puis 
elle se m i t a lui parler avec une douceur infinie, 
lui abandonnant ses mainsqu'il pressait et baisait, 
le consolant, faisant descenflre la paix dans cette 
àme ulcérée au fond de laquelle bouillonnaient des 
passions violentes ; elle trouvait des paroles pour 
fermer ses blessures. Elle révélait l'inépuisable et 
intelligente bonté de son cœur de femme. Il se 
laissait aller à ces tendresses. 11 laissait endormir 
ses ressentiments au doux chant de cette voix sé­
rieuse et é m u e 

Puis, comme Marie ne pouvait rester plus long­
temps sans danger, ils se séparèrent. Bt pendant 
qu'elle disparaissait, il la suivit des yeux, guet­
tant les moments où elle se retournait pour lui en­
voyer un dernier adieu, admirant sa démarche 
légère, souriant à sa course peureuse dans les ron­
ces où se prenaient ses pieds et les traînes de la 
robe qu'elle relevait pourtant à pleines poignées. 
Et quand le rideau des arbres et de3 broussailles 
se fut refermé derrière elle, il s'enfonça sous le 
bois, ivre de bonheur, les yeux, humides, riant 
sans motif, si aveuglé par ce rayonnement d'a­
mour qu'il ne vit pas, auprès de lui,le corps d'une 
femme étendue sans mouvement dans le fourré, le 
corps de Siméonne évanouie . . . 

IX 
Madelor ne rentra que le soir. Le baiser qu'il 

donna à sa fille la fit rougir. 11 ne s'en aperçut 
point. 

— Comment va Piéqueur ! demanda-t-il. 
— Je ne l'ai pas vu, mon père. Vous savez que 

cet homme m'inspire une épouvante contre la­
quelle j'ai essayé de résister, mais vainement. 

— Tu serais une mauvaise sœur de charité, dit 
Madelor. Toutefois j'admets que la figure de Pié­
queur est loin d'être rassurante. S'il n'était pas 
aussi faible, je me garderais bien de le laisser seul 
ici. Mais il est incapable de faire un mouvement ; 
sa blessure se rouvrirait. 

Angélique, une grande paysanne maigre et ner­
veuse, toute en os et en nerfs, qui était la bonne 
du médecin depuis son arrivée au Haut-Butté, 
entra, apportant le dîner. 

Elle entendit les derniers mots et se campant de­
vant le vieillard, les mains croisés sous son tablier 
blanc : 

— Ecoutez, monsieur Laurent, dit-elle d'une 
voix rude dont elle voulait en vain adoucir le ton. 
ècoutez,je crois que votre bonté vous aveugle un 
peu, à l'heure qu'il est, votre blessé est aussi bien 
portant que moi. Il mange comme quatre. Quand 
vous êtes là, il geint comme si on lui arrachait les 
ongles. Quand vous tournez les talons, il est tran­
quille. Vous dites qu'il ne peut pas bouger ? Et 
bien, cette après-midi, je l'ai entendu marcher 
dans sa chambre. Et, pour sûr, il est allé du côté 
de votre cabinet ; ce no peut être que lui ; Mlle 
Marie n'a pas les pieds aussi lourds. Et puis, à ce 
moment-là, mademoiselle venait de courir vers la 
forêt . . . 

— Tu es sortie ? fit Madelor. 
— Oui. dit-elle.,. J'avais aperçu dans le bois des 

grappes d'alise que je voulais mettre dans un bou­
quet d'automne. 

— Es-tu bien certaine de ne pas te tromper, ma 
Ixrnne Angélique ? dit le médecin vaguement in­
quiet. 

— Je le j u re , petite croix, grande croix, dit la 
paysanne. Aux craquement des planches, je l'en­
tendais qui marchait ou s'arrêtait. On eût ditqu'il 
prenait des précautions. 

— Je vais m'assùrer de ce que tu dis. 
— Allez, dit Angélique, mais un conseil : vous 

gardez cet homme depuis bien assez de temps dans 
œuvre. Le moment est-venu de le mettre à la porte. 
Vqus ne pouvez pas non plus nourrir tout les sa­
cripants du p a y s . . . 

Madelor monta à la chambre où Piéqueur était 
couché. Avant d'entrer il se ravisa. On n'entendait 
aucun bruit. 

— J'ai le temps. Il dort sans doute. Ne le réveil­
lons pas. 

Il alla jusqu'à son cabinet dont il portait tou­
jours la clef sur lui. 

11 glissa la clef dans la serrure et tourna. La ser­
rure résista. 

— C'est étrange, murmura-t-il. 
Il essaya une second fois ; à la secousse, la pot te 

céda d'elle-même ei s'ouvrit. 
Madelor eut peur. 
— Cette porte était ouverte. On est entré ici 

pendant mon absence ! . . . 
Il alluma des bougies. 
Tout était en ordre, cependant. Sur son grand 

bureau plat, les brochures,les journaux,les papiers 
n'avaient pas été déranges. 

Dans le fond du oebinet se trouvait un secrétai­
re solide et massif, scellé au mur. Ce fut vers ce 
meuble que ses regards se dirigèrent tout desuite. 
Il prit un trousseau de clefs, en détacha quel­
ques-unes et les glissa dans la serrure ; mais 
c?lle-ci, comme celle de la porte était ouverte. 

— Je suis perdu, dit Madelor. 
Il se pencha, regardant de très près. 
L'acier était profondément rayé à des places. 

Les tiroirs avaient été forcés I 
Le médecin les ouvrit, prit à poignées les pa­

piers qu'ils contenaient, les jeta sur son bureau, 
les examina, les compulsa. C'étaient des titres 
divers, portant son vrai nom. Aucun ne man­
quait. 

Un des tiroirs renfermait de l'or et des liasses de 
billets de banque. 

Il le tira. 
L'or et les billets s'y trouvaient. 
Evidemment, il n'avait pas été volé ! . . . 
— Qu'est-ce que cela vent dire ? Me serais-je 

trompé ? 
Il examina de nouveau les serrures. Les traers 

d'effraction étaient visibles. Quelques éclats de 
bois avaient sauté. 

Il n'y avait pas de doute possible. 
Madelor sortit, traversa le corridor, s'arrêta à 

la porte de Piéqueur et écouta. 
Aucun bruit ne sortait de la chambre. Il colla 

son oreille contre la serrnre. D'ordinaire, le blessé 
avait nn sommeil très agité ; il rêvait, sa respi­
ration était bruyante, sortait en sifflant de sa poi« 
trine. 

(A. tuivrtj J o u g MART. 

\ÊtKtë 


